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Comme formes générales, les classes que propose l'école 
germanique n'existent pas dans la nature; elles ne sont 
que des moyens artificiels de réunir les familles. Or, en 
fait de moyens artificiels, le meilleur est le plus simple, le 
plus comparatif, le plus synthétique, et non le plus com- 
pliqué et le plus diffus. Étudiez une plante d'après le sys- 
tème de Linné, l'inspection des étamines vous donnera tout 
de suite la classe à laquelle elle appartient. Pourquoi n'en 
serait-il pas de même des familles végétales? C'est vers ce 
but que doivent tendre tous les efforts; car la synthèse 
des familles des plantes est l'expression la plus élevée de 
la botanique : elle en facilite l'étude en fixant l'observation 
sur des caractères disjonctifs , comme l'a fait Linné dans 
son système sexuel. La synthèse des familles, c'est l'har^ 
monie de la science, la suppression en est le chaos. 



Quelques mots sur l'étude des noms populaires des plantes 
en Belgique; par MM. C. Buis et L. Vanderkindere. 

Messieurs , 

En vous" soumettant un essai sur les noms populaires 
des plantes belges, nous sommes heureux de nous sentir 
appuyés de l'autorité d'un des grands maîtres de la science 
botanique. De Candolle (Géog.Bot., pp. 627 et 1349) 
recommande vivement aux naturalistes ce genre de 
recherches.* On a souvent le tort, dit-il , de ne pas s'infor- 
» mer des noms de toutes les langues anciennes, même 
» des patois, qui sont ordinairement des restes de lan- 
y> gués anciennes. » 
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Le travail dont nous avons l'honneur de vous lire 
aujourd'hui quelques fragments a pour but de combler 
autant que possible, pour la Belgique , la lacune signalée 
par De Candolle. 

Nous croyons que ce n'est pas assez de connaître tous 
les caractères d'une plante et les noms que lui a donnés la 
science, mais qu'il faut aussi l'étudier dans ses rapports 
avec l'homme, avec le peuple, dans sa vie privée, si l'on 
peut ainsi dire, dans tout ce qui constitue sa personnalité, 

Rechercher les désignations populaires de nos plantes, 
les expliquer étymologiquement en remontant aussi haut 
que le permet l'étal actuel de la science; y rattacher 
brièvement les croyances qui en sont inséparables, tracer 
ainsi en quelque sorte leur légende, faire, en un mot, leur 
portrait moral, tel est le plan que nous nous sommes 
proposé. 

On ne peut méconnaître l'intérêt de cette étude ; il est 
multiple, et, certes , s'il est évident que la géographie bota- 
nique d'une part, la philologie et l'histoire des races hu- 
maines de l'autre, peuvent tirer un grand avantage de la 
comparaison de ces appellations presque spontanées, il 
n'est pas moins vrai qu'au point de vue de l'enseignement 
de la botanique et de l'instruction du peuple par sa langue 
maternelle, un travail consciencieux dans ce domaine peut 
porter des fruits abondants. 

Parler après l'illustre auteur du Prodromus de l'impor- 
tance que présente la recherche des noms populaires des 
plantes, au point de vue de leur indigénat, c'est peut-être 
se donner une tâche inutile. De courtes réflexions suffiront 
à ce sujet. 

Amies toujours présentes de l'homme des champs, 
parure de cette terre nourricière avec laquelle il vit en 
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communauté intime, les fleurs ont dû toujours et dès 
l'abord , dès le premier éveil de sa conscience , attirer son 
attention; il a désigné ces grands arbres qui lui offraient 
de si utiles secours par quelques noms généraux propres 
à rappeler à l'esprit leurs principales qualités; les corolles 
brillantes, les feuilles remarquables, les fruits savoureux 
lui ont suggéré des épithètes d'admiration ; d'autres plantes 
ont éveillé en lui le souvenir de certaines formes animales 
qui lui étaient familières; puis des croyances supersti- 
tieuses sont venues s'attacher à quelques herbes, et plus 
que tous les autres peut-être , les noms donnés sous cette 
influence ont réussi à traverser les siècles; car le mysté- 
rieux s'enfonce toujours au plus profond de la conscience 
humaine. N'oublions pas, enfin, les vertus médicales attri- 
buées à tort ou à raison à certains végétaux et qui se sont 
traduites dans les appellations populaires. On connaît la 
théorie de l'antiquité, d'après laquelle la nature avait dû 
révéler, par l'aspect extérieur des plantes, les propriétés 
dont elles sont douées. 

Ainsi se sont formés chez des races entières des voca- 
bulaires botaniques qui ont résisté à tous les coups du 
temps. Étonnante en effet, pour l'homme qui n'est pas 
initié aux phénomènes philologiques, est la persistance de 
certains noms. Ceux de nos arbres et des plantes culinaires 
remontent pour la plupart à l'antique berceau de la race 
arienne, en Baclriane, et le sanscrit nous a conservé jus- 
qu'aujourd'hui des formes parallèles; ceux des végétaux 
plus humbles n'ont pas la même ancienneté, mais n'y 
a-t-il pas lieu d'être surpris, quand on voit, par exemple, 
YAnagallis arvensis désigné chez nos paysans par un nom 
dont l'analogue a plus de dix-huit siècles d'existence, et 
que la tradition orale a seule pu conserver pendant de 
longs espaces de temps? 
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Si l'on observe cette persistance du nom populaire, 
n'est-on pas en quelque sorte en droit d'établir que là où 
Une plante (nous entendons une plante apparente et suffi- 
samment répandue) ne porte pas un nom vernaculaire, mais 
est désigné par un terme emprunté à une langue étran- 
gère , il y a bien des probabilités que cette plante elle- 
même n'est point spontanée et qu'elle a été sans doute 
introduite de la contrée où elle a pris son nom? 

On obtient en outre ainsi une indication plus ou moins 
précise de cette introduction, ce qui contribue à éclaircir 
l'histoire des progrès de la culture dans un pays donné. 

Ce sont là les faces les plus utiles de la question , au 
point de vue de la science botanique proprement dite. 
Souvent peut-être l'explication d'un nom populaire fla- 
mand ou wallon, présentée isolément, paraîtra avoir un 
intérêt plus philologique que botanique; mais on aurait 
tort de juger d'une étude par ses résultats immédiats; ce 
dont à première vue on méconnaît l'utilité gagne par des 
rapprochements une valeur qu'on ne soupçonnait pas. Que 
chaque nation étudie , suivant le vœu de De Candolle , les 
noms de ses plantes, et, un jour, de ce faisceau de recher- 
ches jaillira une lumière qui éclairera bien des points 
restés obscurs. Quelles richesses ne renferme pas le fla- 
mand surtout, qui de toutes les langues germaniques 
aujourd'hui parlées se rapproche le plus de l'ancien saxon , 
et laisse ainsi deviner à la critique, sous son ampleur mo- 
derne, les formes de la pensée primitive dans cette antique 
période. Nous comptons étudier les anciens documents 
qui peuvent renfermer des éclaircissements sur l'introduc- 
tion de certaines plantes dans notre pays. 

Le wallon, de son côté, par son caractère mixte, présente 
des traits curieux , et il est intéressant de voir les noms 
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tirés tantôt des langues latines, tantôt des langues germa- 
niques , et de rechercher les causes déterminantes de ces 
emprunts. 

Nous ne nous attacherons pas ici à développer l'intérêt 
linguistique, historique et, on peut le dire, philosophique 
dont ces comparaisons sont fécondes ; bornons-nous à rap- 
peler les reproches adressés par l'illustre Grimm (1) aux 
botanistes qui, ne suivant pas l'exemple de Pline, dédai- 
gnent d'herboriser dans le champ de cette vigoureuse 
végétation de croyances qui , à propos des plantes comme 
de tout autre objet , ont envahi l'esprit humain. Il faut se 
garder de cultiver une science quelconque d'une façon 
exclusive : toutes les sciences se tiennent, sont solidaires, 
se prêtent un mutuel appui; les analyses patientes, les 
études spéciales ne portent tous leurs fruits que lorsque 
de leurs résultats variés l'homme tire la synthèse puis- 
sante sans laquelle il n'est point de science solide et 
complète. 

II est une autre erreur que nous voudrions contribuer 
aussi à dissiper: il s'agit de l'enseignement de la bota- 
nique. La Belgique n'est pas avancée dans l'enseignement 
populaire, et on sera peut-être porté à croire que sortir 
des formes purement scientifiques, c'est tenter, pour l'ini- 
tiation d'une science comme la nôtre, une œrfvre impos- 
sible. L'Angleterre en a jugé autrement. Dans ce pays, 
quelques hommes ont pensé que , pour faire connaître aux 
4*e.ns de la campagne, aux femmes surtout, les noms et les 
propriétés réelles des plantes qui ornent leurs champs, il 
n'est point nécessaire de fatiguer leur esprit de la difficile 
étude des noms latins. 

(1) Deutsche Mythologie. 
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Pourquoi ne tenterait-on pas d'enseigner la botanique 
au moyen des noms populaires? Ce ne serait certes pas de 
la haute science, mais ce serait de la science utile et 
attrayante, donc morale, et nous ne croyons pas qu'il soit 
en dehors des attributions, osons dire des devoirs de notre 
Société, de contribuer autant qu'il est en elle à instruire, 
à moraliser, à élever le peuple. 

Ces considérations , messieurs , nous avons cru néces- 
saire de vous les présenter pour justifier notre étude. Les 
notes dont nous vous livrons quelques pages n'ont d'ail- 
leurs aucune prétention à être complètes; elles ne sont 
destinées qu'à servir en quelque sorte de spécimen. Nous 
espérons réunir peu à peu les noms usités dans les diverses 
parties de notre territoire et les croyances qui sont encore 
attachées aux végétaux ; mais de longues recherches peu- 
vent seules amener ce résultat. Nous renouvelons donc à 
nos confrères la prière que nous leur avons déjà faite, de 
vouloir bien nous communiquer les renseignements qu'ils 
pourront recueillir. C'est un des nombreux privilèges de 
notre union , qu'elle nous permet de réunir les efforts de 
tous pour le travail de chacun d'entre nous. Vous ne refu- 
serez pas, messieurs, de nous aider à moissonner le vaste 
champ ouvert à notre activité. Si c'est nous qui en lions 
les gerbes, les épis dorés et les grains mûrs viendront enri- 
chir la Société entière, et, animés tous d'un même zèle pour 
la science, que désirons-nous, si ce n'est travailler en- 
semble à engranger d'abondantes récoltes! 



( 214 ) 
NOMS POPULAIRES DES PLANTES. 

A. 

ALL1UM L. 

La plupart des ails ont dû servir aux usages culinaires depuis 
des temps très-reculés; on en trouve la preuve dans la haute 
antiquité de leurs noms. On peut noter ce fait digne d'atten- 
tion, que presque tous ces noms ont trait à la saveur piquante 
qui les caractérise. 

VM.Il M CEPA L. 

Flamand : Ajuin. 
Wallon : Ognon. 

Du lat. «ni'o, non pas, comme on l'a dit souvent, à cause de 
sa bulbe unique, mais unio pour usnio, de la racine ush, urere, 
âva, brûler, c'est-à-dire le piquant, à cause de son suc acre. En 
sanscr. ushna, ce qui confirme l'opinion de De Candolle au 
sujet de la patrie primitive de VA . cepa dans l'Asie centrale. 

Ali. Il H SATIVIIM L. 

Flam. : Look, Knoflook. 
Wall. : A. 

Le flamand look se retrouve dans toutes les langues germa- 
niques et slaves : ang. sax. leac; scand. laukr; anc. ail. lauh, 
lauch; Iith. lukai; russe luku; pol. luk; suéd. lôk; dan. log. 
Tous dérivés de la racine rue ou lue, briller, plaire, soit par 
suite de l'éclat des tuniques, soit plutôt de sa saveur piquante. 
On trouve en effet la même racine appliquée au citron , à la 
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grenade et en général à toute substance qui aiguise l'appétit 
(Pictet., I, p. 299). 

De look vient le composé knoflook (knof, knopf, boule), 
qui signifie donc ail nodiforme, à bulbes rondes. 

Le wallon A dérive avec le provençal alh, aill, espagn. ajo, 
ital. aglio, fr. ail, du lat. allium, dont l'étymologie est encore 
douteuse.. On l'a rapprochée du sanscrit âlu,qai désigne une 
racine alimentaire, ou du celtique ail, chaud, brûlant.. Cf. âXç, 
sel; wyXis, gousse d'ail. 

ALLIUM ASCALONICVIH L. 

Flam : Chalote. 
Wall.: Échalote. 

Les anciens avaient donné à une espèce à' Allium le nom de 
la ville d'Ascalon, d'où ils la croyaient originaire. Pline, XIX, 
32, 2 : Ascalonia ab oppido Judeae nominata. Théophraste: 
' \<jK«.iévtov xpôpvov. De ce nom, appliqué bien ou mal à une plante 
cultivée aujourd'hui, est venu le fr. échalote, fl. chalote. 

tï.I.HM I>OURlH L. 

Flam. : Porei, Prei. 

Wall. : PORAI, PORETTE. 

Cette plante , probablement originaire du bassin de la Médi- . 
terranée, était désignée par les Grecs sous le nom de TtpAcov, 
que nous tenterons de rapprocher de la racine prush, brûler. 
Cf. jwfMrpifjM. ïipdaov serait donc le brûlant, à cause de son 
goût, caractère que nous avons déjà vu indiqué dans les mots 
look et ajuin. 

Le latin en a fait porrum, d'où le français porreau, le flam. 
porei, le wall. porai, etc. 

Le wallon dit d'une personne peu avenante : vert ou vette 
comme une porette. 
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AI, 1,11! M IJRSIMW»! L. 

Ainsi appelé, dit Tabernaemontanus, quia ursi eo deleclantur. 

Fuchs lui donne le nom flamand de waldknoflook, ail des 
bois, qui s'explique suffisamment par son habitat. 

(Il nous resterait à examiner l' Ail. fistulosum L., en flam. 
bieslook, ail à feuilles de jonc, à feuilles ténues, ou sauslook, 
ail de sauce , ainsi que Y A II. schoenoprasum L. et Y AU. scoro- 
doprasùm L. ; mais nous n'avons pu réunir encore les ren- 
seignements suffisants). 

ALNVS «LUTINOSA L. 

Flam: Els, Elzenboom. 

Wall. Liégeois : Okai, Odnai. 

Ancien liég. : Onneal, Oneau. 

Namurois : Aurnia. 

Rouchi. : Acnia, Aumché, Aoniad (i). 

Ardennais : Aurniaw, Okniaw. 

Cet arbre , répandu dans presque toute l'Europe et s'élevant 
sur les montagnes à une hauteur assez considérable (2), devait 
attirer l'attention des premiers peuples, et comme, dans leurs 
migrations, ils le retrouvaient partout, il n'est pas surprenant 
qu'il soit, à peu prés dans toutes les langues européennes, 
désigné par les noms pris d'une commune racine. 

Dans la famille germanique, l'ang. sax. air, aler, alor; 
anc. ail. élira, erila; ail. eller, erle; ang. aider; flam. els et 
le scand. elni, ôlun forment , avec des suffixes variés, un groupe 
correspondant au lat. alnus, fr. aune et tous les noms wallons. 

Le lith. alksznis, avec sa gutturale K fait supposer à 
M. Pictet (3) que le lat. alnus n'est qu'une modification de 



(i ) Comp. Dial. de Trente : Ogn. 

(2) D. C.,G.Bot.,5<Z7. 

(3) Pictet, Or. Ind. Eur., 1, 226. Cf Pou., Etym. Forsch., 1, 117. 
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alcnus, de même scand. elni pour ehlni, et permet de ratta- 
cher ce mot au sanscr. alka, arbre. 

L'aune signifiait donc l'arbre en général, et dans la suite, le 
mot se sera particularisé ( 1 ) et aura été appliqué à l'un des 
arbres les plus communs. 

Une vénération spéciale s'est toujours attachée à l'aune 
dans nos pays. Quand on coupe un aune, dit une croyance 
populaire de l'Allemagne, l'arbre saigne, pleure et se met à 
parler (2). En Belgique, on attribue aux branches d'aune sus- 
pendues le 1 er mai à la porte d'une étable la propriété de 
préserver toute l'année les bestiaux des maléfices (3). 

Un passage de Tacite (4) où , parlant du culte des Germains 
pour les arbres, il écrit ea vis numini,nomen Alcis, s'explique 
aisément, si l'on entend par Alx l'arbre sacré autour duquel 
on se réunissait, et confirme ainsi d'une façon nouvelle le sens 
de arbre en général, attribué à alnus. 

AMYGDALVS PERSICA L. 

Flam. : Persikboom, Markatonboom. 
Wall. liég. : Piht ; — Pearsece, pearsec. 

Le pêcher, originaire peut-être de la Chine (5), fut, comme 
on le sait, apporté de la Perse en Europe ; de là le nom que 
lui donnèrent les Grecs, nepmxoi, et les Latins persica. Cette 
dénomination s'est conservée dans presque toutes les langues 
modernes et se retrouve dans le flam. persik et le wall. pearsec, 
pearsece, pihy. 

Toutefois le flamand désigne aussi le pêcher par un autre 



(1) Circonstance fréquente. Cf. Salix, etc. 

(2) firimm., D. M., 619. 

(3) Coremans, L'Année de l'anc. Belg. — Reinsberg, Cal. B., 285. 

(4) Germ., XL1II. 

(5) DeCandolle, 881. 

Tome III. 16 
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terme, qui fait défaut dans la nomenclature donnée par De 
Candolle (G. Bot., II, 883) et sur lequel il nous paraît impor- 
tant d'attirer l'attention : c'est le mot markaton, dérivé de 
l'esp. melocoton, pêche. 

Dans ce melocoton, on retrouve sans, le moindre doute le 
Malum cotoneum de Pline, XV, 40, ainsi appelé chez les Ro- 
mains du grec nuSâvnv, de la ville de Cydon, et désignant le 
cognassier, Cydonia vulgaris. 

Comment s'est-il fait que le coing latin soit devenu la pêche en 
Espagne? Peut-être trouvons-nous ici un exemple de ces con- 
fusions si communes. Perdant de vue l'origine du mot et l'expli- 
quant par l'arabe goton, d'où le français coton, l'Espagnol aura 
appelé pomme cotonneuse la pêche recouverte de son duvet , 
et le Flamand , empruntant ce nom , le lui aura conservé. 

4IA««IXIS ABVEWSIS L. 

Flam. : Guichelheyl, Vogelkrcid, Roode Moer. 
Wall. : Moron. 

Les noms de vogelkruid, roode muer, moron s'expliquent 
aisément par la ressemblance de cette plante avec YAlsine 
média „vulg. mouron (voir ce mot). 

Mais que faut -il entendre par guichelheyl? Fuchs (1 ) 
l'explique par ce fait que YAnagallis , suspendu au seuil 
d'une demeure, en écarte les maléfices, les enchantements, 
guichelary. 

Grimm (2) traduit Salus stultorum, parce que, d'après la 
croyance populaire, il guérit la folie. 

Il est d'autant plus difficile d'expliquer la source de cette 
croyance, que nous trouvons ici un exemple remarquable de 
la persistance d'un nom populaire. Dioscoride en effet, qui 



(1) Fuchs, Bist. Stirp., 1542, p. 17. 

(2) Gesch.derd.Spr., 204 
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vivait dans la première moitié du premier siècle de l'ère chré- 
tienne, cite, en parlant de YAnagallis, le nom dace Kepxs- 
pafpay,ct le grand philologue allemand voit dans ayptw la 
même idée que dans guichel... 

ANTHRISCUS CEKEFOUCH Hoffm. 

Flam. : Kervel. 

Wall. : Del Kerve (Brabant) ; Cierfod (Liège). 

Du grec xaipê^vXUv, de %a-ipu, yôUov, c'est-à-dire herhe 
agréable, soit par la saveur, soit par l'aspect gracieux de la 
feuille. 

De là le latin caerefoliutn, fr. cerfeuil, et les noms flamands 
et wallons. 

ANEMONE L. 

Fiant. : Windkruid, 

qui n'est que la traduction d'anémone, àvep&nt, de ,âvs[M;, 
vent, fleur ainsi nommée, dit Pline, parce qu'elle ne s'ouvre 
que quand le vent souffle. 

ANEMONE NEMOB.OSA L. 

Flam. : Bosch-Hanevoet , Papenkappekens (Matines). 
Wall. brab. : Réveille-Matin. 

Bosch-hanevoet , pied-de-coq des bois, se rapporte à la 
forme de la feuille, qui rappelle le pied du coq. 

Papenkappeken calotte de prêtre, objet que représente assez 
bien la fleur penchée. 

Réveille-matin, parce qu'elle s'ouvre avec le soleil. 



